
LIL MONDE ILLUSTRE 101

ESQUISSES DE MReURS

UN 1MONOMANE

Audaces fortuna jurat.
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ul, à mes amours;i n'y a pas quo les
femmes dans la vie, on se doit aussi un
peu à la science. Vous ne comprenez
pas cela. vous autres.

Madame Millard lut la lettre ainsi
conçue:

MON' CHER MILLARD, .

2Fureka, j'ai trouvé, comme disait Archimede ....

-Ce monsieur, dit Mme Millard, me paraît
'Voir. d'énormes pré tentions.

-Monier est dévoué à la
science, ça s'explique, lis tou-
jour-s.

... Dans les ruines cie Poni-
Ibi tu sais qu'on a découvert
(les reliques dles temps antiques,
(les reliques d'un prix inappré

-Oui, dit M Millard, j'en
aune de ces reliques. Tu n'as

Jamais su ap)précier. le prix
de ce tr'ésor-, Eulalie. Si c'eût
été Une dentelle ou autr-e coli-
fichet, je ne dis pas; mais
continue.

11 mn'est arr ivé ce tus der-
hir a eplus heureux hasard,

(le faire connaissance avec une
Vieille demoiselle qui m'a mion
tré un vase d'une sl)lendi<le
beauté,) qui lui est venu d'un

"mie~ Ii de famille, et qlui,
incontestablement, a été trouvé
dlans les fouilles de Pompéi. En
Voyan~t ce chef-d'ouvre, tout
nîaturellemenît j'ai pensé à toi
et je lme suis dit: il faut que
'non ami Millard vienne voir lui-
mlenie ce Précieux bijou et qu'il
enl fasse l'acquisition. Donc, jet'attends. Nous passerons en-

coeqelques doux moments,
de ces dlélicieuse, soirées d'au-
trefois. Saluts à ta femume et à
Eugénie.

CLAUDn. MONIER.

-tVOUs partez? dit Mille
Mîillard.

-Cette question est oi-
seuse ; si je pal.8

-A la recherche de la toi-
,,on d'or, ajouta Mmie Millard
ern riant avec malice.

-Tu peux r'ailler à loisir.
Ce5 sarcasmes de femme su
P)Bleiil et ignor'ante ne
eaurait dérangel' un homme
sérieux.

-tvotre absence sera-t-
ell longue ?

-JeB ne cr'ois pas.
-Et vous Partez ?

-Ce soi', sans y manquer

X

De sorte que, coïncidence assez curieuse, M.
Millard se trouva sur le même bateau que Mau-
"'ce ; lePr'emier en recherche d'une vieillerie
quelconnnue leasecond aec 'ponir qnue sa tante

Maurice alla se logcr bien modestement chez
sa tante Bérénice Félicité, et M. Millard alla chez
son ami Monieî'.

Pendant le trajet, M. Millard et Maurice
avaient échangé quelques paroles insignifiantes,
de ces paroles qui ne coûtent pas gi'and chose,
comme si elles étaient les dernières.

Montr'éal, comme aujourd'hui, ne s'aperçoit
guère des étrangers qui le visitent, hot'mis que
ces étr'angers aient une1 réputation quelconque
il en voit tant!

La ch ionique locale ne fit donc aucune men-
tion ni du bonhomme ni de Maurice.

Seulement, les oisifs remarquèrent M. Millard
lorsFqu'il débarqua du vapeur, avec son grand pa-
rapluie, qui aur'ait pu abr'iter' toute la ville, et son
col qui lui coupait les or'eilles...

M. Millard n'était pas connu comme anti-
quair'e; il ne l'a jamais été. Il y a de ces gens
destinés à périr dans l'obscur'ité. Pauvre M. Mit-
lard!

xi

M. Millard ct Mlle Bérénice Félicité parlant du fameux vase.

M. Millam-d se dis:ait que lu reconnaissance pouri
les hommes éminents ne se fasi-ait voir» que sur
leur tombe. Il n'avait pas absolument toi-t. Seu-
lement, il oubliait une chiose: c'est que les
hommes éminents sont mrares.

M. Millurd aurait aimé qu'un cer'tain bruit de
réclame se fît fait avant su mort. Il n'aspirait
pas à l'apothéose ; il ne l'osait ; mais une petite
auré )le civique sur son front nec lui eut pas dé-
plu. Il avait, apiès tout, les nobles aspirations
de tous les grands hommes.

Mont Dieu, il est toujours facile d'aveu' cette
noble ambition ; la difficulté, elle est énorme,
c'est de la mériter'.

Mais M. MiIIaî-d ne se rendait pa.; compte de
ces granids obstacles qu'on rencontre dais la vie.
Lsissons.le en repos pour' le moment vt p-ie loi,?.
encore un peu de tante Bérénice Félicité. Elle

le mérite, C'était une spécialité dans son genre.
Mlle Félicit:é, nous l'avons déjà dit, vivait bien
modestement avec sa fille aimée, Mathurine. Ce-
pendant, à cet-tains jours elle réunissait sous son
toit quelques amies privilégiées-espèce de con-
ciliabule.-On commençait par entendre la basse-
messe. Quand on pouvait en entendre deux, c'était
mieux; on faisait preuve d'une gr-ande ferveur.
Toutefois, cette grande et excellente piété n'était
pas de stricte obligation

La conversation commençait à la sortie de l'é-
glise; on ébauchait là le portrait physique et mo-
ral des individus des deux sexes et pus pour
achever la toile, on se rendait chez Mlle Bér'énice
Félicité.

Il y avait là la veuve Sanschagrin, la veuve
Bontemps, la bonnefemme Jolicoeur, le bonhomme
Michelon et autres. Assortiment complet.

Quand la tante était dans ses excellentes bu-
mouris, elle offrait d'abor'd un verre de vin de su
manufacture. Délicieux !

Et puis, la conversation continuait. On ne par-
lait pas de ses propres af-
faires, mais de celles du voi-
sin et (le la voisine. Et je
vous assur-e que c'était très
it éreisbant.

Simple manièt e de babiller
chez ces commèresi Elles
n'avaient pas muuvais coeur,
mais unie bien triste habi-
tude.
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Ce cher Maur'ice tombait
dans les br-as de sa bonne
tante pretsqu'en dMbarquant
du vapeur.

-Te voilà, enfant pr'o-
digue ?

-Oui, ma chère tante et
permettez que je vous em-
brasse avec tout ce que j'ai
de tendresse dans le cSur'.

-Mais tu as vieilli, Mau-
rice.

-Mon Dieu, l'étude et les
inquiétudee.

-Comment, les inqùié-
tudes ? déjà, à ton âge ?

-Mais, mn tante, j'ai vingt-
cinq an,.

-C'est vrai, je l'avais ou-
blié ; mais il faut que tu
m'expliques tes inquiétudes.

-Je voudrais me marier'
mu tante.

-A ton âge, c'est bien nu-
turel et bien permis.

-Et tu viens pour me dire
cela 1

-Oui, et pour' que vous
me payiez la cor'beille de
noces. Vous voyez, ma bonne
tante, que je vais au but un
pea br'usquement.

-Nous causerons de cela
tout à l'heure, mais avant
par'lons de la maiée. Tu
m'as un peu négligée, mon
petit.

- -Ma tante, vous n 'avez
i'jamais dlouté de mon affection, j'espèr'e.

-Non pas; les circonstances font bien du mal
quelquefoi,. Et le nom de ta fiancée ? Il faut que
je la connaisse, avant de lui donner son voile de
mariée.

-Le nom n'y fait pas grand chose, mais c'est
le caractère de la personne qui pèse le plu dans
la balance de nos destinées futur-es.

-Tu as des idées presque philosophiques,
Maurice ; des idées nobles, tu-ès souvent incom-
prises dans le monde. Cependant, quant on se
marie, il faut, Maurice) mettr'e ces idéologies
de côté. On doit au moin- songer au matériel
avant tout. C'est une grande nécestité que le
matériel. Tu n'y ais pas songé ?

-Ma chèr'e tante, j'y ai tell1eme n t rongé, à. ces
besoins matériels de la vie, que je suis veau iJfl*
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